
EPISODE 4 « Servir d’exemple » 

 

L : Lucas // C : Coach tennis // LA : Lauriane (Maman Lucas) // J : Journaliste // JU : 
Julie (sœur) 

 

(0:00:02 -> 0:00:06) : 

L : Ça me motive à chaque fois que je vais sur un terrain de tennis. 

 

(0:00:07 -> 0:00:12) : 

J : Et puis le tennis, finalement, malentendant ou pas, c'est pareil. 
 

(0:00:13 -> 0:00:19) : 

L : Ouais, tout le monde peut faire du tennis même s’il n’entend pas ou pas bien. 
 

(0:00:20 -> 0:00:20) : 

J : Donc t’es à égalité !   
 

(0:00:23 -> 0:00:27) : 

L : Ouais, je n’ai pas problème ; ce n’est pas parce que je suis sourd que je n'arrive pas à 
jouer au tennis.  
 
(0:00:33 -> 0:00:34) : 

Vacarme.  

 

(0:00:41 -> 0:00:47) : 

Surdité, du déni à la fierté. Raphaële Bouchet et Laurence Difélix. 
 
 
(0:00:51 -> 0:01:32) [94%] : 

J : Le mot qui revient souvent quand on évoque la condition des personnes sourdes, c'est 
celui d'adaptation, voire de sur-adaptation. Parce que pour lire sur les lèvres, pour suivre à 
l'école, pour vivre au quotidien dans un monde de bruits et de sons, l'effort est constant, 
même lorsqu'on a des implants cochléaires. Lucas est né sourd dans une famille 
d'entendants, comme 95 % des personnes sourdes, c'est un choc pour ses parents qui 
découvrent sa surdité au bout d'un an et choisissent de le faire opérer. Les implants ont 
certes révolutionné le monde de la surdité à la fin des années 80 mais ils nécessitent une 
longue rééducation et ne réparent pas la surdité. Aujourd'hui dans Vacarme nous 
rencontrons Lucas sur un court de tennis, un sport qu'il pratique avec une passion sans 
limite.  

 

(…Entrainement de tennis…) 



2 

 

 

(0:01:32 -> 0:01:59) : 

C : On va commencer sur la gauche, ok, première base, vous cherchez qu'à jouer long. 
Belle très longue, à droite. Voilà, très bien ! Bien Lucas ! Faites reculer. Voilà, parfait. C’est 
ouvert, ok, très bien, bien joué ! 

 

(0:02:00 -> 0:02:03) : 

J : Il joue bien ! 

 

C : Oui. Il y a un bon niveau-là.  

 

(0:02:03 -> 0:02:04) : 

J : Il ne lâche rien.  

 

(0:02:06 -> 0:02:11) : 

Servir d'exemple. Reportage Cécile Guérin, réalisation David Golan. 

 

(0:02:12 -> 0:02:17) : 

C : Il y a ceux qui ont beaucoup de facilité mais qui ne font pas assez d'efforts.  

 

(0:02:19 -> 0:02:21) : 

C : (à un joueur) Tiens, tout droit, tout droit.  

 

(0:02:24 -> 0:02:25) : 

J : Et Lucas en termes d'efforts ? 

 

(0:02:26 -> 0:02:33) : 

C : Lui c'est bon, il y a beaucoup d'efforts fournis. Bien sûr, on travaille un peu la technique 
aussi ici. 

 

(0:02:34 -> 0:02:46) : 

C : Il faut les persuader qu'ils doivent améliorer certains domaines, c’est souvent le plus 
difficile car ils se contentent souvent de ce qu’ils savent déjà faire. On essaie de les mettre 
un petit peu hors confort.  
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C : (à un joueur) : Vas-y, prépare... 

 

(0:02:55 -> 0:03:01) : 

C : C’est les habituer à garder une intensité élevée, ça détermine pas mal de ce qui va 
arriver après. 

 

(0:03:02 -> 0:03:04) : 

J : La capacité de garder des efforts pendant longtemps ?  

 

(0:03:04 -> 0:03:05) : 

C : Exactement.  

 

(…Entrainement de tennis…) 

 

(0:03:16 -> 0:03:41) : 

J : Vous jouez non-stop comme ça pendant combien de temps ? 

 

L : Pendant une heure, encore.  

 

J : T’as le sourire, c'est ton sport préféré ? 

 

L : Oui, c'est un bon sport. 

 

J : Qu'est-ce que tu aimes dans ce sport ? 

 

L : C’est un sport que j’ai toujours aimé, depuis tout petit  

 

J :  T’as commencé à quel âge ? 

 

L : À deux ans et demi. 

 

J : Deux ans et demi, tu tapais déjà dans la balle !? 

 

L : Ouais. 
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(0:03:43 -> 0:03:50) : 

J : Lucas, je vois que tu as tes appareils, est-ce que tu entends très fort la balle ?  

 

L : Non ça va, j'entends assez bien la balle.  

 

(…Entrainement de tennis…) 

 

(0:04:06 -> 0:04:14) : 

LA : Ça va, vous n’avez pas reçu une balle dessus ? 

 

J : Il ne s’arrête pas, j'étais quand même impressionnée.  

 

LA : Ils sont à fond, c’est du plaisir ! 

 

(0:04:17 -> 0:04:28) : 

J : Il fait combien d'heures de tennis, comme ça, Lucas ? 

 

LA : Il fait à peu près dix heures de tennis par semaine, plus les tournois le week-end. 

 

J : Et il adore ça. 

 

(0:04:29 -> 0:04:37) : 

LA : Oui, c'est sa passion.  

 

J : On va aller chez vous Lauriane, vous êtes la maman de Lucas.  

 

(…Musique…) 

 

(0:04:53 -> 0:05:13) : 

J : Lauriane, on est ici chez vous, en fond de vallée valaisanne. Je voulais un peu que vous 
me parliez de Lucas, petit, car il a 13 ans aujourd'hui. Comment ça s'est passé quand il 
était petit, quand il est né, tout ce parcours que vous avez fait avec lui ? 

 

(0:05:13 -> 0:05:58) : 

LA : Il est né en 2008, on lui avait fait les tests auditifs à la naissance, comme on fait 
maintenant et puis c'est vrai que quand l'infirmière lui a fait ses tests, elle disait toujours : 
« ah je n’ai pas de réponse, c'est bizarre, mais je ne sais pas trop comment faire ». Ça ne 
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m’a pas trop inquiétée car c'était la première année, qu’ils faisaient ces tests auditifs, ma 
fille ne les avait pas eus deux ans plus tôt. Après, elle a dit : « oui, c'est bon, tout est OK ». 
Après environ cinq, six mois, on s’est posé des questions, il babillait, mais souvent, quand 
on arrivait, il ne se retournait pas ou quand je l'appelais, je ne voyais pas de réaction. 

 

(0:05:59 -> 0:06:30) : 

J : Donc vous, vous aviez cette impression qu’il y avait quelque chose au niveau de 
l'audition ?  

LA : Exactement. C'était soit l’audition, mais comme on me disait que ce n’était pas ça, je 
me disais qu’il était peut-être autiste mais quelque chose n’allait pas. À une année, on a 
redit à la pédiatre qu’on voulait aller voir quelqu'un et nous sommes allés chez l'ORL. 

Elle a confirmé qu'il y avait un grave problème. Elle ne savait pas à quel point il était sourd, 
mais c'était une surdité moyenne ou peut-être profonde.  

 

(0:06:30 -> 0:06:50) : 

LA : Elle nous a dit d’aller à Genève pour faire d'autres tests plus précis, mais entre deux, il 
fallait attendre six semaines, c'était très long pour nous, six semaines sans savoir quoi faire 
et surtout, quand on voyait qu'il n’était pas bien, qu’il pleurait souvent, on voulait vraiment 
rentrer en communication avec lui,  

 

J : Vous faisiez comment pour rentrer en communication ? 

 

(0:06:51 -> 0:07:50) : 

LA : On a eu contact avec le service d'aide à l'intégration, ils sont venus à la maison, ils 
nous ont appris des signes en langue des signes et on a pu communiquer par petits signes 
comme manger, encore, boire, dormir, au moins pour avoir une première communication 
avec lui. On voyait qu'on pouvait interagir avec lui et c'était super important. Après on a 
aussi cherché sur Internet et puis on a trouvé un groupe de parents qui se réunissait pour 
apprendre le langage parlé complété, c’était 2 semaines après le diagnostic chez notre 
ORL, puis on est arrivé dans ce groupe, où on a rencontré des familles, ça nous a fait 
vraiment du bien. 

 

J : Le langage parlé complété, c'était quoi ? 

 

LA :  C'est un outil, où l’on code avec nos doigts chaque syllabe du mot. Ça permet à 
l'enfant malentendant de pouvoir, avec la lecture labiale, déchiffrer ce qu'on dit.  

 

(0:07:50 -> 0:07:58) : 

J : J'imagine que dans cette période, Lucas a un an, vous découvrez le diagnostic de la 
surdité.  
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0:07:58 -> 0:09:40) : 

LA : C'est très dur, c'est un cauchemar. Je me rappelle qu'on se disait, tous les matins 
avec mon mari quand on se réveillait, est-ce qu'on a rêvé, est-ce que c'est vraiment la 
réalité ? Au début c'était très dur, pendant les six semaines, on s’est renseignés, j'étais sur 
un forum en France avec d'autres familles qui m'ont parlé de l'implant cochléaire, et je 
savais qu'on était un peu dans l'urgence, puisqu'on avait laissé passer une année sans 
l'implanter, car l'implant cochléaire, il faudrait le faire avant deux, trois ans parce que sinon, 
après la plasticité du cerveau n'est plus capable de déchiffrer ce qui est dit, donc c'était un 
peu l'urgence. Six semaines après avoir été à Genève faire les vrais tests, on avait déjà tout 
dans nos têtes, on a demandé de rencontrer le chirurgien et dit qu'on voulait une bi-
implantation tout de suite. Il a été implanté à seize mois, c'est vrai que c’est petit et que ça 
fait peur de l'amener devant la salle d'opération, lui dire au revoir, et que pendant six 
heures, il se fait implanter. On pensait que c'était la meilleure solution car on est entendants 
et voulait lui enseigner la langue orale, c'est notre langue. On a choisi ça pour lui, on ne 
pouvait pas attendre qu’il choisisse parce qu'après c'est trop tard. Se faire implanter à 13 
ans, ça ne marche plus autant bien. C'est vrai que si on était sourds, certainement qu'on 
aurait fait la langue des signes, mais pour nous c'était important qu'il puisse communiquer 
comme nous, comme ses grands-parents, comme toute sa famille, comme sa sœur et 
comme tout le monde.  

 

(0:09:41 -> 0:09:46) : 

J : Quand Lucas se fait opérer, à seize mois, comment ça se passe ? Vous vous en 
rappelez de ce moment-là ? 

 

(0:09:46 -> 0:10:35) : 

LA : Ça ne se passe pas comme dans les vidéos, ça ce serait trop facile. On met le son 
vraiment tout doucement, pour ne pas qu'il ait trop peur, les réglages prennent beaucoup 
de temps. Au début, on allait plusieurs fois par semaine à Genève, et après c'était chaque 
semaine, c'est un lourd processus pour régler ces implants cochléaires. Au début, les trois 
premières fois, il n’y a pas eu de réaction, après la 3ème fois on est rentrés à la maison et 
puis avec mon mari, on s'est dit mais peut-être ça ne marche pas, on avait pris des 
casseroles, on avait fait beaucoup de bruit pour voir est-ce qu'il entend quelque chose ou 
pas. À un moment donné il s'est mis à pleurer, on était content de voir sa réaction, même 
s'il y a eu tellement peur, on a vu que ça fonctionnait. 

 

(0:10:35 -> 0:11:37) 

LA : Après c'est un long cheminement car chaque bruit, notre enfant a peur et on doit lui 
montrer ce que c’est. Si on fait bouillir de l'eau, il faut montrer d’où vient ce son-là, la 
machine à café, tous ces petits bruits, il faut chaque fois lui montrer ce que c'est. Il y a eu 
des moments émouvants, la première fois qu'on est retournés à la mer avec lui, quand il 
avait ses implants, je me rappelle qu'on était partis le soir puis on avait écouté les vagues, il 
avait été impressionné, on avait les larmes, on se disait il entend, c'est magnifique. Lui, il ne 
va pas dire que le son est agressif, pour lui, c'est un son normal, il n'a jamais entendu autre 
chose. Parfois, il se plaint plutôt qu'il n’entend pas bien, s'il y a un environnement bruyant, 
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il peut dire que ce n'est pas facile, je ne comprends pas mais il essaie plutôt de cacher qu’il 
ne comprend pas. Lui, il veut être comme un enfant normal, il va essayer de feinter, de dire 
« oui, oui, j'ai compris », d'imiter les autres s’il n’entend pas.  

 

(0:11:38 -> 0:11:42) : 

J : En termes d'effort, quel est l'effort qui doit faire en plus au quotidien ? 

 

(0:11:42 -> 0:12:13) : 

LA ; Il doit faire l'effort d'écouter, nous c'est naturel, mais lui, doit faire l'effort d'écouter 
pour essayer de comprendre tous les mots, c'est une fatigue extrême à la fin de l'école. Les 
enfants qui ont des implants ou des appareils auditifs sont beaucoup plus fatigués, ils 
doivent toujours se concentrer à fond pour ne pas perdre une information. Avec le bruit 
dans les classes, il y a beaucoup de mots qu’ils doivent presque deviner, ils ne les 
entendent pas donc ils doivent vraiment être chaque fois concentrés.  

 

(0:12:14 -> 0:12:22) : 

J : Quand il revient de l'école, vous voyez la différence avec votre fille aînée ? Il est fatigué, 
nerveusement ? 

 

(0:12:22 -> 0:12:41) : 

LA : Oui, il est fatigué nerveusement mais il est content d'aller faire son sport. 
Nerveusement et mentalement, mais physiquement pas ; il se défoule, il revient de son 
entraînement, il s’est changé les idées, il a fait autre chose et ça va mieux. 

 

J : Il y a vos efforts à vous, les parents.  

 

(0:12:42 -> 0:13:08) : 

LA : Oui. Lucas a beaucoup de caractère, donc ce n'est pas toujours facile. Parfois, quand 
il rentre à la maison, il n’a plus envie d'étudier et il dit toujours : « je dois toujours travailler 
plus que les autres parce que j'ai donc eu beaucoup d'informations à l'école ». C'est vrai 
qu'il y a certaines branches qu'on reprend à la maison, on revoit avec lui s’il a tout bien 
compris, on lui fait des résumés. Il voit qu’il doit travailler plus que les autres.  

 

(0:13:08 -> 0:13:11) : 

J : Et lui, ses appareils il les gardes tout le temps ? 

 

(0:13:12 -> 0:13:35) : 

LA : Maintenant, le matin, il ne les met pas, comme ça il ne nous entend pas, pour être 
tranquille, pour pas qu'on lui parle de ce qu’il doit faire aujourd'hui, comment s’organiser 
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pour sa journée, il ne les met pas, il dit : « j'entends rien », quand il n’a plus envie de nous 
entendre, il enlève ses aimants. 

 

J : C'est un ado normal, quoi. 

 

LA : Voilà c'est un ado, exactement, comme un autre mettrait sa capuche, il ne met pas ses 
appareils.  

 

(0:13:36 -> 0:13:51) : 

J : Lauriane, vous avez le sourire mais en même temps c'est un énorme investissement, un 
énorme effort qui est difficile à résumer mais c'est énorme. Comment vous communiquez 
avec lui ? Vous utilisez encore le langage parlé codé ? 

 

(0:13:51 -> 0:14:18) : 

LA : Des fois, comme au tennis, parfois je lui fais vite un petit code, également quand on 
est avec du monde, pour rigoler. C'est plutôt notre code à nous, mais non, à la maison, il 
entend bien. Moi, je fais des cours de langue des signes en ligne pour plus tard, peut-être 
qu’un jour il voudra faire la langue des signes et je trouve que c'est une super langue et 
comme je travaille dans le milieu de la surdité aussi, ça m'enrichit.  

 

0:14:19 -> 0:14:56) : 

LA : Comme Lucas entend quand même bien avec ses implants, pour l'instant il n'a pas 
besoin de la langue des signes. Il a besoin qu'on lui redise un mot qu’il n'a pas bien 
entendu et ça avec le langage parlé complété, ça suffit. Comme la langue des signes a une 
structure différente, la phrase ne va pas être exactement la même chose. Donc pour lui, 
maintenant, il n'a pas besoin de langue des signes, certains enfants qui entendent peut-être 
moins bien, ou bien c'est le choix des parents, ou les parents font la langue des signes, 
c'est tout à fait bien et c'est un enrichissement d'être bilingue, 

 

(0:14:56 -> 0:15:21) : 

LA : langue des signes plus le français. On se dit, peut-être que dans quelques années, 
Lucas voudra faire la langue des signes, on est ouverts. Quand je fais mes cours en ligne, je 
lui montre des signes et peut-être que plus tard, il va rencontrer des enfants qui signent et 
qu’il voudra faire. Je connais plein de jeunes malentendants qui font maintenant la langue 
des signes.  

 

(0:15:21 -> 0:15:33) : 

J : Donc vraiment la volonté de se parler entre ces deux mondes, qui souvent ne se 
connaissent pas, le monde des entendants et le monde des sourds, n'arrivent pas à se 
parler, souvent.  
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(0:15:34 -> 0:16:25) : 

LA : Ça va de mieux en mieux. Il faut penser aux enfants, le reste ce n'est pas important, 
c'est chacun fait comme il veut, on est vraiment ouverts à tout. C'est vrai que quand il y a 
des parents qui nous appellent, on dit aussi il y la langue des signes, c'est à vous de 
décider ce que vous voulez faire pour vos enfants.  

 

J : C'est compliqué quand on est entendant, de se mettre à apprendre la langue des 
signes, en tant que parent. 

 

LA : C'est pour ça que nous, on n'avait pas l'énergie d’apprend la langue des signes, parce 
qu'il fallait déjà tellement lui parler oralement pour entraîner son nerf auditif après l'implant, 
on n'avait pas le courage. 

 

(0:16:25 -> 0:16:34) : 

LA : C'est pour ça qu’après douze ans, j'ai du temps pour apprendre un peu la langue des 
signes, mais il faut la pratiquer, c'est ça qui est compliqué, c'est qu'on oublie vite, il faudrait 
pouvoir la pratiquer.  

 

(…Musique…) 

 

(0:16:38 -> 0:16:49) : 

J : Lucas est arrivé, le sportif, bonsoir ! Toute la famille est au complet, enchantée. Julie, toi 
tu es la grande sœur ? 

 

JU : Oui. 

 

(0:16:50 -> 0:16:58) : 

J : Est-ce que tu te rappelles quand il était petit, quand il est né, ou quelque temps après, 
est-ce que tu as des souvenirs par rapport à cela ? 

 

(0:16:58 -> 0:17:20) : 

JU : Je me souviens que quand il était petit, il y avait beaucoup de gens, par exemple, à la 
place de jeux, qui posaient des questions, qu'est-ce qu'il a, ils touchaient parfois sa tête et 
ses appareils, moi je disais « non, ne vous approchez pas » et je leur expliquais parce que 
c'est un peu compliqué qu’il parle lui de son handicap, je préférais parler moi, pour essayer 
de le protéger. 

 

J : Donc une grande sœur protectrice. 
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(0:17:20 -> 0:17:33) : 

JU : Oui 

 

J : Et ça continue comme ça ? 

 

JU : Il veut plus trop que je le protège, maintenant c'est devenu un grand et il a un peu 
honte de sa sœur, je crois.  

 

(0:17:33 -> 0:17:39) : 

J : Qu'est-ce que ça a changé pour toi ? C'est un monde que beaucoup de gens ignorent 
en fait ? 

 

(0:17:39 -> 0:18:24) : 

JU : Ça m'a montré les difficultés d'avoir un enfant qui a un handicap. S’il n’entend pas, il 
aura plus de difficultés qu’un d'autre, et ça montre tout ce qu'il doit suivre et tous les efforts 
qu'on doit faire. Mais, ça m'a aussi montré que même si on a un enfant handicapé, ça ne 
veut pas dire qu'on ne va pas être bien dans votre vie et qu'on ne va pas être heureux et 
que c'est juste quelque chose auquel on doit s'adapter, mais ça ne va pas trop influencer. 

 

J : Mais il y a beaucoup d'efforts ?  

 

JU : Oui, quand même. Quand j'entends à quel point les devoirs c'est compliqué, j'essaie 
de me dire que ce n'est pas grave, c'est juste maintenant qu'il est à l'école et après ça va 
aller mieux. 

 

J : Toujours un peu protectrice alors ? 

 

(0:18:24 -> 0:18:25) : 

JU : Oui.  

 

(0:18:27 -> 0:18:48) : 

C'est logique, si j'étais à sa place j'aurais bien aimé avoir une sœur qui soit là pour moi. 
Même s’il ne veut pas trop que je sois là, même s’il ne veut pas trop que le protège ou que 
je lui code parfois, si j'étais à sa place j'aurais bien aimé. Il est très fort en tennis, à l'école 
même si c'est compliqué, il a de très bonnes notes, oui je suis fier de lui. (Rire) 
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(…Musique et conversation familiale…) 

 

(0:19:14 -> 0:19:16) : 

J : Alors je suis Lucas.  

 

(0:19:17 -> 0:19:20) : 

J : Ça va, tu n’es pas trop fatigué après le tennis ? 

 

(0:19:21 -> 0:19:23) : 

L : Non, ça va. 

 

 (0:19:24 -> 0:19:28) : 

J : Ah oui, tu es un champion quoi, en fait ! C'est quoi ces coupes ? 

 

(0:19:29 -> 0:19:34) : 

L : Ça c’est du tennis, ça du ski, ça c'est aussi du tennis.  

 

(0:19:34 -> 0:19:37) : 

J : Et là, le tennis 2022, c'est quoi ce tournoi ? 

 

(0:19:37 -> 0:19:43) : 

L : Ça, c'était il y a 3 semaines, j'ai gagné un tournoi à Berne.  

 

(0:19:44 -> 0:19:54) : 

L : Je suis content, pas ce que j'avais fait une perf, ça veut dire que j'ai gagné contre un 
joueur qui était mieux classé que moi.  

 

(0:19:55 -> 0:19:57) : 

J : Tu es déjà classé en tennis ? 

 

(0:19:59 -> 0:20:01) : 

L : Oui, je suis autour de la 1000ème place suisse.  

 

(0:20:03 -> 0:20:06) : 

J : Est-ce que c'est ton rêve de faire du tennis ? 
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(0:20:06 -> 0:20:10) : 

L : Ouais, c'est mon rêve de devenir un joueur de tennis.  

 

(0:20:11 -> 0:20:13) [86%] : 

J : Mais ça demande des efforts énormes.  

 

(0:20:13 -> 0:20:32) : 

L : Ouais, mais je suis prêt à les faire.  

 

J : Comment tu te sens quand tu es au tennis ? 

 

L : Bien, je me lâche, ça fait du bien, je libère un peu les esprits, après l'école, ça fait du 
bien de faire du sport.  

 

(0:20:34 -> 0:20:40) : 

J : Et l'école c'est comment ? 

 

L : Des fois c'est assez bien, mais après, c'est un peu ennuyeux.  

 

(0:20:41 -> 0:20:45) : 

J : C’est parce que ça ne t'intéresse pas ou c'est parce que tu ne comprends pas tout ? 

 

(0:20:45 -> 0:21:13) : 

L : Ça ne m’intéresse pas trop. La matière que je préfère, c’est les maths.  

 

J : Ça demande aussi plus d'efforts pour toi à l'école ? 

 

L : Oui, ça demande pas mal d'efforts mais j'arrive à gérer.  

 

J : Ça veut dire quoi j'arrive à gérer ? 

 

L : Entre le tennis et l'école, j’arrive bien à séparer les deux, un moment faire du tennis et un 
moment faire l'école.  
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(0:21:13 -> 0:21:15) : 

J : Pour apprendre à parler, c'était long ? 

 

 

(0:21:15 -> 0:21:26) : 

L : Ouais, c'était beaucoup plus dur que les autres, parce que j'avais moins entendu qu’eux 
comme pendant pratiquement deux ans je n'ai rien entendu.  

 

(0:21:27 -> 0:21:34) : 

L : Puis après, je me suis vite habitué, et je n'ai pas pris de retard pour l'école.  

 

(0:21:35 -> 0:21:40) : 

J : C'est compliqué parfois d’entendre les professeurs, tu les entends toujours bien ou 
comment ça se passe ? 

 

(0:21:41 -> 0:22:06) : 

L : Généralement je les entends bien, mais c'est plus dur si je suis au fond de la classe. 
Souvent, quand il y a du bruit, j'ai du mal à entendre le prof par exemple. S’il y a du bruit, et 
qu’en même temps, le prof parle, ça commence à être compliqué. Je suis fatigué, mais je 
fais du sport et j’arrive à lâcher, un peu tout.  

 

(0:22:07 -> 0:22:12) : 

L : Ça me détend, et ça fait du bien.  

 

(0:22:12 -> 0:22:16) : 

J : Quand ta sœur dit : « je suis fier de mon frère », ça fait quoi ? 

 

(0:22:18 -> 0:22:20) : 

L : Je ne sais pas quoi dire.  

 

(0:22:21 -> 0:22:22) : 

J : Et toi est-ce que tu es fier de toi ? 

 

(0:22:23 -> 0:22:25) : 

L : Oui, je suis fier de moi.  
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(0:22:26 -> 0:22:30) : 

L : Je suis quand même au niveau 1 partout et j'ai de très bonnes notes.  

 

(0:22:33 -> 0:22:35) : 

J : Tu fais ça pour toi ou pour tes parents ?  

 

(0:22:35 -> 0:22:39) : 

L : Je fais ça pour moi, mais aussi pas mal pour mes parents.  

 

(0:22:42 -> 0:22:50) : 

J : Quand tu vois ta maman qui apprend le langage parlé complété, la langue des signes, 
est-ce que ça te donne envie, à toi, d'apprendre la langue des signes ? 

 

(0:22:50 -> 0:22:53) : 

L : Non pas trop, je n'aime pas trop.  

 

(0:22:55 -> 0:22:56) : 

J : Qu'est-ce que tu n'aimes pas trop ? 

 

(0:22:56 -> 0:23:04) : 

L : Je trouve que c'est déjà assez compliqué et si je dois encore apprendre la langue des 
signes, ça me fait beaucoup.  

 

(0:23:05 -> 0:23:10) : 

J : Où est-ce que tu trouves toute cette énergie, quand tu tapes dans la balle au tennis, 
toute cette force d'où vient-elle ? 

 

(0:23:10 -> 0:23:18) : 

L : J'ai l'envie et ça me motive à chaque fois que je vais sur un terrain de tennis.  

 

(0:23:19 -> 0:23:20) : 

J : T'as envie de gagner ? 

 

(0:23:23 -> 0:23:29) : 

L : Oui, à chaque fois.  
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J : Et puis le tennis, finalement, malentendant ou pas, c'est pareil. 
 

(0:23:29 -> 0:23:35) : 

L : Ouais, tout le monde peut faire du tennis même s’il n’entend pas, ou pas bien. 
 

 

(0:23:36 -> 0:23:37) : 

J : Donc t’es à égalité !   
 

(0:23:39 -> 0:23:45) : 

L : Ouais, je n’ai pas problème, ce n’est pas parce que je suis sourd que je n'arrive pas à 
jouer au tennis.  
 

Vacarme 

 

(0:23:47 -> 0:23:54) : 

L : Moi, je trouve que je montre bien l'exemple pour les prochains qui vont être sourds.  

 

(0:24:02 -> 0:24:32) : 

J : C'était un reportage de Cécile Guérin, il était réalisé par David Golan  

058 236 236 0 ou vacarme@rts.ch si vous souhaitez réagir. Comment avez-vous vécu la 
surdité de votre enfant, l'annonce du diagnostic, le choix de le faire implanter, ou non. 
Militez-vous pour davantage de bilinguisme, pour une meilleure intégration des personnes 
sourdes, appelez-nous au 058 236 236 0 ou écrivez-nous à l'adresse vacarme@rts.ch.  

 

(0:24:32 -> 0:24:38) : 

Vacarme.   

 

Raphaële Bouchet, Laurence Difélix, Dyane Dufault, Stéphanie Coudray.  

 

(0:24:38 -> 0:24:43) : 

Demain, nous découvrirons le parcours d'Aline Fournier, une jeune artiste valaisanne, 
sourde depuis l'âge de 3 ans.  

 

(0:24:44 -> 0:25:07) : 

Aline : Quand je regarde avec du recul, j'ai un mot un peu fort qui me vient, mais je crois 
qu'à certains moments, il y a vraiment eu des abus psychologiques énormes. Quand je ne 
pouvais pas être moi-même, quand je devais cacher mon handicap, laisser mes cheveux 
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détachés pour pas qu’on voit mes appareils, que je devais être absolument normale, ne pas 
déranger avec ma différence, donc quelque part, c'est une réelle forme d'abus.  

 

(0:25:07 -> 0:25:10) : 

Le choix du silence, un reportage à découvrir des 13h dans Vacarme. 


